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i c est encor* mieux: la place Jacques-Cartier est, de tous les 
» accordés aux citoyens montréalais, le plus charmant ; il invite à la détente 
« FL ne rie. Robert hiadon s'y est lui aussi laissé prendre, et a photographié 

z> t > la pidce, depuis la vitrine d'un antiquaire. Cette photo lui a valu le 
n pnx bu concours "Vieux Montréal".

Une aventure qu'il faut rappeler
Les zouaves pontificaux ont toujours intrigué les 

spectateurs qui assistaient, le long des années, aux 
différents défilés patriotiques et religieux, comme 
celui de la Saint-Jean-Baptiste qui est certes le plus 
important de tous. Non seulement les spectateurs 
étaient-ils intrigués, mais ils étaient aussi impres­
sionnés. D ne faut pas oublier en effet que les zouaves 
étaient les seuls adultes canadiens-français à défiler 
à titre de militaires à part entière avec armes, tam­
bours et discipline. Le reste des participants à ces 
défilés étaient et demeurent encore la plupart du 
temps de jeunes cadets d’opérette qui font sourire.

Mais d’année en année, les zouaves pontificaux 
font sourire la foule eux aussi, et chaque année davan­
tage. Cela s’explique. Le costume est anachronique 
et la cause que l’on voulait défendre a depuis long­
temps cessé d’exister.

Mais il est tout à fait étonnant que cette tradition 
se soit maintenue jusqu’à ce jour. D’un certain point 
de vue, cela est admirable. C’est un exemple de fidé­
lité peu commun. Et cette fidélité, elle aussi s’expli­
que. Les zouaves ont en effet symbolisé la volonté 
des Canadiens français de défendre leur foi coûte que 
coûte; ils ont aussi symbolisé le lien qui existait à 
l’époque entre la vie religieuse et la vie civile. Ces 
temps sont révolus et l’on peut même dire que les 
Canadiens français ont eu tort de se lancer dans des 
aventures aussi vaines. Cela ressort clairement des 
faits racontés par Adrien Thério. Mais la croisade 
zouave fait partie de notre passé. Ce passé, nous 
devons l’assumer dans son entier. Aussi est-il souhai­
table que le Canada français conserve un bataillon de 
zouaves pour les défilés. Ce sera un rappel. Mais 
pour le reste, nos citoyens devraient avoir beaucoup 
d’autres chats à fouetter par les temps qui courent.

JEAN-PIERRE BONHOMME

GASTRONOMIE PAR 
ROGER CHAMPOUX
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CHANTER...
MAIS POURQUOI FURET
JEAN FERRAT, qui "ne chante pas pour passer le temps", 
est le poète le plus engagé de la chanson française.
Il était récemment à Montréal.

IANE GAGNON

L B de conge pour presque 
te monde, et U nie Ste-Ca- 

■£» eat inondée de soieiL 
;• promène à lentes enjam­

ba;*. ies poches, se laissant 
: un restaurant où U pourra 
booco^c
aurons que Montréal est la 
s» française du monde?

ne tient pas à être aimable 
rue; prix “Bien... d’après les 
ment je ne dirait pas! C’est 
*1 ces gratte-ciel, et puis à 
ruma vagues. Mais tout le 

français, on se sent cbez-

rmmM enthousiaste qu'on vous 
a Comédie, et ces salles eom- 

" pr ovince ça voue a éton-

est partout pareil.

Décidément, quelque chose ne va plus. 
Il y a deux images qui ne coïncident pas: 
celle qu’il donne en scène, simple, sou­
riante et fraternelle, et celle-ci, désarman­
te: prendrait-il le succès comme une cho­
se qui lui est due ?

Et pourtant, à bien y penser (et tout 
compte fait, pas besoin d’y penser, ce 
sont des choses qui se devinent), voici 
que ces deux images ne font plus qu’une, 
et, oui, c’est bien le même Ferrât, comme 
si cette espèce de désinvolture laconique 
n'était eu fond que le prolongement de 
son attitude sur scène: il chante drainent 
ce qu’il a à chanter, les bras ballants, 
sans le moindre effort de mise en scène, 
et malgré tout étonnamment présent 
C’est cela, cette absence totale de com­
plaisance, qui frappe d’abord et qui donne 
sans doute une force accrue à ses cban-

S’il s’efforce de plaire, c’est unique­
ment par la facture de ses chansons (des 
poèmes faciles d’accès, des musiques tou­
jours très mélodieuses, souvent au goût 
du jour: il dit d’ailleurs, dans “Nuits et 
Brouillards”: “Je twisterais les mots s’il 
fallait les twister, pour qu’un jour les en­
fants sachent qui vous étiez...”), et pour 
une seule raison: se faire mieux entendre, 
etaper le plus grand nombre. H “ne chan­
te pas pour passer le temps”, mais pour 
“parier du monde ouvert à sa fenêtre”.

Et hors-scène? Eh bien c’est à peu 
près la même chose. Il répond à vos ques­
tions, mais sans élaborer. Il n’aime pas 
parler de lui, ni de ses chansons, il n’ai­
me pas parler pour ne rien dire, alors il 
parle peu. Et quand il parie, c’est presque 
à mi-voix, avec des phrases inachevées... 
lui qui a pourtant la voix la plus sonore, 
la phis juste et la phis chaleureuse de la

chanson française contemporaine.

"le béton s'a plus de secret 
pour moi!"

Phénomène sans précédent : un moisi 
avant son tour de chant, avant même! 
que ne débute la publicité dans les jour-] 
nam, tous les billets étaient vendus, 
son arrivée à Montréal, le 28 mars, Fen 
expliquait la chose, l’air absent: “Peut-j 
être parce que c’est la première fois 
je viens... que les gens connaissent 
disques... je ne sais pas.”

La gloire iui est venue tard, et d’abor 
grâce à deux chansons écrites pour 
Jeanmaire, des chansons qui -lui tenaier 
bien moins à coeur que ce qu’il composai^ 
depuis déjà dix ans: c’est peut-être 
cela, aussi, qu’il parait se méfier un 
de la ferveur du public, et l’aborder avec

que
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sceptique, un peu desti­
ns aamnnitairez.

que vous faisiez à 20 ans7 
«tissé am études. Je travail- 
..iwfsioirt de chimie du bâ- 

» r a puas de secret pour 
r même temps guitariste 

. - ae >azz amateur. Ma 
Un truc sur les Ro- 

ja* De chante plus. Non, 
' jt; pas changé depuis ce 
tbemaas les mêmes thèmes 

au> — avec moine d habileté 
'■«at tout
rs cetie époque qu’il met en 
“ur poemes d'Aragon, “J’en- 
ea-ejï' et ‘Tes yeux d’Eisa”. 

<i'. fai: les boites de la 
mconau du grand p*ibiic, vi­

ses*. Ce Ci'est qu’en 1956, au 
rencontre Gérard Meys qui 

ex gerant et ami, que a car- 
20* ttwrim.’» professionnelle, 

•sur. tard, il chante à l’Alham- 
*i mass en vedette oo-sméri- 
> spectacle de Zm Jeanmaire.

vue fainait-d dans cette gaiè- 
camaire et lui, le fossé parait 

*tjts pubbes respectifs, ir­
es twa’

r erra1, aune le musée-bail. 
» "-ivrjer* contre les récitals-so­
if tau* peut-être pour un type 

. er-, un non-, eus scéni- 
•.oute» les regies du spectacle, 
«eui ec scène pendant deux 
ad fartante revient après î’en- 
« vat-lqn». chose de brisé, l’àn- 
* animé La chanson à mon 
P> y. fmrnc-biaü, et l'èdésd, 
aremiere partie, le public puis- 
-’.r ' ver des numéros variés.

brefs, rythmés. La formule a en outre l’a­
vantage de faire travailler plus d’artistes, 
de donner leur chance aux débutants... si­
non, où voudriez-vous qu’ils aillent?”

Trois prix en un on
Après 1’Alhambra, Ferrât devient l’un 

des poulains de la maison Barclay, et en 
un an seulement remporte trois prix (le 
prix Henri Crolla pour sa chanson “Fre- 
derico Garcia Lorca”, le prix de la Socié­
té des Auteurs, et le Grand prix du dis­
que de l’Académie Charles Cros).

Le voilà lancé pour de bon, sortant un 
33-tours et plusieurs 45-tours chaque an­
née, faisant tournée après tournée. Il 
trouve quand même le temps d’acheter 
une ferme dans l’Ardèche, au sud de la 
France, où il s’installe avec sa femme, la 
chanteuse Christine Sèvres, et leur fille 
Stéphanie: “Cette maison, dit-il, je l’ai 
achetée sur un coup de coeur...”

Depuis “Les yeux d’Eisa”, il a fait 
bien des chansons d’amour, passionnées, 
tendres et joyeuses, où perce un brûlant 
instinct de la vie: on pense à Camus. De­
puis “Les Rosenberg”, il a fait bien des 
chansons engagées. “Ce ne sont pas les 
chansons d’amour qui font mon originali­
té, des chansons d’amour tout le monde 
en fait !”.

— Qu’est-ce qui vous distingue d’un 
Ferré, par exemple?

— Plusieurs choses. D’abord, le voca­
bulaire (je n’emploie pas un langage ar­
gotique). Ensuite, les images. Ferré a des 
images extraordinaires, qui font mouche- 
mais il utilise beaucoup de trucs. Et puis 
surtout. Ferré est un anarchiste, pas moi. 
Il est sûrement plus sceptique, plus désa­
busé que moi.
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"Ik" trouvent toujours 
une raison...

D'ailleurs, 11 peut avoir bonne con­
science: plusieurs de ses chansons ont été 
interdites en France. “Pauvres petits 
cons” (où, avec un courage pas facile *u- 
iourd’hui, fl s’attaque 1 la jeunesse dorée 
et ses idoles), “Le sabre et le goupillon” 
(violente satire de l’alliance Eglise-Etat), 
“Pauvre Boris” (._ si Vlan revenait, fl 
verrait que “rien n’a changé”), et <*uel-
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Cuba si
Car si Ferrât a recours au cynisme, 

c’est toujours en fonction de ses convic­
tions, et ses convictions politiques sont 
connues. EM es n’ont pas changé depuis 
“les premiers contacts que j’ai eus avec le 
monde du travail. J’y ai appris, d’abord, 
la solidarité. Et ensuite cette vérité, que 
la seule dignité des travailleurs, c’est la 
protestation et la contestation.”

Socialiste, Ferrât a chanté plusieurs 
“causes”, mais toujours sur un mode hu­
main et poétique, c’est-à-dire sans fabri­
quer pour autant d’indigestes chansons à 
thèse: l’Indochine, les Juifs victimes du 
nazisme, ta révolution soviétique, les tares 
des sociétés de consommation, ta "déca­
dence” de la France embourgeoisée, les 
guérilleros et Cuba, l’Espagne- aliénée, le 
clergé considéré comme une force réac­
tionnaire (car Ferrât n’est pas du tout an­
ticlérical à la façon d’un Brel ou des 
chansonniers québécois: sa famille était 
athée), etc...

— Vous sembler vous tourner, comme 
beaucoup d'intellectuels français de gau­
che, vers l’Amérique latine. Est-ce parce 
que vous avez perdu tout espoir que se 
réalisent en France, en Europe, dans les 
sociétés industrielles en somme, de pro­
fonds changements sociaux? ,

— Oui et non. J’ai passé l’été dernier 
à Cuba. Ce qui se passe à Cuba, c’est sans 
doute d’un point de vue historique Sa cho­
se la plus importante au monde. Lé-bas, 
cm s’attaque à la civflisatkm de l’argent 
tout en évitant les écueils de ta bureau­
cratie à la soviétique. Peut-être verra-t-on 
à Cuba ta naissance^d’un Somme nou­
veau, d’une nouvelle civfliaation, fondée 
sur ta fraternité. Quant à ta France., je 
crois que ta jeunesse commence à réagir, 
à combattre la sclérose idéologique qui a 
résulté de tant de guerres aucceastaea, et

de cette grande tragédie de la social-dé­
mocratie.

— Vous ne vous êtes jamais inscrit au 
parti communiste?

— Non: surtout à cause de son attitu­
de sur la question culturelle. Le réalisme 
soviétique, très peu pour moi. Au fond, je 
n’aurais pas voulu devoir un jour en dé­
missionner.

— Vos chansons, plusieurs en fout cas, 
dénoncent très violemment la société ca­
pitaliste. Mais une fois intégrées dans les 
circuits commerciaux, ne se trouvent-elles 
pas, à 1a longue, vidées de leur contenu 
révolutionnaire, apprivoisées, désamorcées 
en quelque sorte? Ne produisez-vous pas, 
à votre tour, comme tout le monde, des 
biens de consommation?

— Je me suis souvent posé la ques­
tion: j’arrête ou je continue?-. Si j’arrête 
de chanter, ça fera du bruit pendant quin­
ze jours, et puis les choses vont très vite, 
et je me trouverais condamné au silence.

“Je me dis quil faut être efficace 
avant tout, et se battre sur le terrain de 
1’“adversaire”: s’il faut pour cela faire des 
concassions... enfin à on appelle ça des 
concessions, moi je parierais plutôt d’un 
repli stratégique !... L’important, c’est de 
rejoindre les gens, ne serait-ce qu’une di­
zaine de personnes dans ta salle.

ques autres, sont encore censurées à 
l’ORTF.

“Us trouvent toujours une raison: 
“Nuits et Brouillards” est sortie au mo­
ment du rapprochement franc&allemand, 
“Potemkine” en période électorale...”. 
Ferrât hausse les épaules, comme pour 
dire: qu’est-ce que vous voulez, c’est dans 
la logique du système.

Il doit bien être quatre heures de l'a­
près-midi. Ferrât achève de grignoter un 
homard. Il est visiblement très fatigué, fl 
a bâte de retourner dans a ferme du 
Massif Central: “J’ai trop chanté depuis 
quatre ans, j’en suis arrivé à un point de

saturatio n.” Ecrire d’autres chansons, 
prendre un peu de repos, refaire Je plein 
si l’on veut

Nous sortons pour les photos. Dans ta 
rue, plusieurs le reconnaissent l'abordent 
gentiment Une jeune fiHe dévale une sé­
rie d’esceliefB de service peur lui deman­
der un autographe. Un garçon l’accoste: 
“Vous êtes bien Jean Ferrât? Ah bon, 
c’est tout ce que je voulais savoir.” Ferrât 
sourit et son sourire est très .doux, très 
sympathique, oui, il n’y a- plus à s’y mé­
prendre, c’est bien le même sourire qu’il 
a sur scène, et qui Alumine son beau visa­
ge osseux. <qggss>
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U BELLE ET VAINE 
CROISADE 

DE NOS ZOUAVES 
PONTIFICAUX

Il y a cent ans les soldats du pape partaient pour l’Italie—via 
New York — après une fête grandiose à l’église Notre-Dame.
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U BELLE 
ET VAINE 

CROISADE 
DE NOS 

ZOUAVES 
PONTIFICAUX

n
 NOVEMBRE 1867. Mgr Igna- 

_*.• B \jurget. dans le cathédrale de 
Mrecommandait aux priè­

res M Alfred LaRocque fils qui, avait-on 
gramme, venait d’être blev 

: jmbattant comme zouave

-• mandant Alfred LaRocque, 
2 ^x prières. Mgr Bourget avait 

- i derrière la tête. 11 dési- 
.oe*r de la formation d’un ré- 

... a. • n : rançais de zouaves pon- 
prit-il la peine de montrer 

j r honneur pour le Canada 
->'c - «^prendre qu’un de ses fils s’é- 

-r. se portant à la défense 
. V. : - I. continuait: “Il y a, nous

dins cette ville, et dans toute 
i . pays beaucoup de jeunes 

. oruient du désir d’aller aussi. 
« ier pour la défense de notre 

: immortel Pie IX. Nous 
• - pour qu'il plaise à la divine 

. -jp ménager les ressour­
ça;- les frais d'une expé- 

, r.*-jse Car U est à croire que, 
t s. des temps, il y a dans

r. inaaa aussi bien que dans
i- , i >ez de richesses pour 

canadien qui prouve- 
.-PiiUiR! sous le drapeau de la 

■ que nous ont légué
. éteint dans le coeur

: j-p: voulait savoir comment 
réagirait devant un pareil 

r u,lot une pareille proposition, 
t u charge le 8 décembre sui- 
jr< r ire pastorale dont le but 

---- - un mouvement de sympa­
pa pe Pie IX, menacé de 

N parle de ce qui se fait 
- pay? pour venir en aide au 

are “Ce sont des villes et des dio- 
j : paroisses, et des communes et 

.. se mettent ainsi à contri- 
• , over de nouveaux renforts 

.. ha;nt-Père.’’ L’évêque de 
.i j[*e pour équiper un régi- 

i . i : argent. Il a tout calculé, 
ni *o - l; parait être la grande 

or lait des calculs pour s’as- 
o -.-'r. est pas une sérieuse, 

exemple, que les quatre cent 
; oor environ qui sont dans ce 

nacun trente sous par an, 
i annuellement $100,000.00”. Mgr 

-a-vir: bien qu'il courait un grand 
“z primant le désir de voir se 

■ *S'r,’-é&: un régiment de zoua- 
ailer défendre le pape. Avant de 
* lettre, il fait la réserve sui- 

**Qm qu’il en soit. Nos Très Chers 
1e me lirons étranger à ce 

bcf* laïque mais Nous vous l’a- 
• cAis le oénissoae de tout notre 

Noué su. souhaitons un plein suc

3B»SCi

Ce fait devenait le prétexteétait blessé & Rome.En 1867, Alfred Larocque,i, zouave, 
formation d'un bataillon inadien-franfais.

5 Marche.ï 
n 1860 le 
Moricière

tête des

incur-

encore là pour 
cependant, Na- 
ner ses troupes

C'est Mgr Bourget qui loofu l'idée de la levée d'en régfannnt
çaU qei se porterait è la défense des Etats pontfficaax.
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IJ était facile de prévoir que les voeux 
de l’évéque de Montréal allaient trouver 
des échos dans son diocèse et partout 
dans la province.

Le 19 décembre 1887, un groupe de ci­
toyens de la ville de Montréal se réunit à 
l’Institut canadien-français et forme une 
assemblée sous la présidence de Olivier 
Berthelet pour discuter des moyens à 
prendre en vue de l’organisation d’un ré­
giment de zouaves. A une seconde assem­
blée, le 26 décembre, un comité exécutif 
est chargé de diriger efficacement le 
mouvement et d'organiser le premier régi­
ment de zouaves canadiens. Le comité fit 
connaître son existence et son but publi­
quement. Aussitôt, les évêques de la pro­
vince font appel à leurs diocésains. Ils dé­
signent un prêtre pour s’occuper de l’oeu­
vre dans leur diocèse et pour faire le lien 
avec le comité de Montréal. Pendant les 
premiers mois de 1868, tout le monde par­
lait de zouaves pontificaux.

Revenons un peu en arrière et es­
sayons d’expliquer un peu pourquoi le 
pape avait besoin de soldats.

En 1815, l’Italie que l’on connaît au­
jourd’hui avait été divisée en plusieurs 
petits Etats indépendants par le Congrès 
de Vienne en 1814-15. Peu à peu, un mou­
vement pour l’unité nationale s’était créé. 
C’est Cavour, en fin de compte, ministre 
du roi de Sardaigne, qui réussit avec l’ai­
de de Garibaldi à réunir ces différents 
Etats. La guerre contre l'Autriche allait 
commencer en 1859, pour se terminer en 
1870. Mais le mouvement pour l’unifica­
tion de l’Italie était commencé depuis plu­
sieurs années. En 1848 et 49, les rebelles 
avaient été défaits à Custozza et à Novar- 
ra. par les Autrichiens. Napoléon III avait 
replacé Pie IX sur son trône et avait en­
voyé des troupes pour le protéger. Mais 
en 1858, Cavour s’était entendu avec Na­
poléon III. En retour de Nice et de la Sa­
voie, ce dernier acceptait de venir à l’aide 
du roi de la Sardaigne contre l’Autriche. 
En 1861, après l’annexion de quelques 
provinces à la Sardaigne, Victor-Emma­
nuel est proclamé roi d’Italie. Il manquait 
encore à cette Italie, Venise, Rome et le 
Latium. Venise fut annexée en 1866. Res­
tait Rome et les Etats du pape. Pie IX 
avait prévu que la guerre commencée par 
Cavour en 1859 pour la réunification de 
l’Italie ne se ferait pas seulement contre 
l’A u t r i c h e. En 1859, Victor-Emmanuel 
avait déjà enlevé les Romagnes aux Etats 
de l’Eglise. Il réclamait alors le* 
et l’Ombrie. En conséquence, ei 
pape fait appel au général La 
par l’entremise de Mgr de Mérode qui 
avait déjà servi sous son commandement 
en Afrique. La Moricière arrive à Rome 
en avril 1860 pour organiser l’armée 
pape, c’est-à-dire les zouaves pontificaux. 
Avec sa petite armée, il se porte au de­
vant de l’envahisseur dès septembre de 
même année à Castelfidardo. C’est une 
défaite complète pour l’armée du pape.

Plusieurs pays ne voyaient pas d’un 
bon oeil ce général français à la 
armées du pape et de crainte de créer 
trop d’embêtements au Saint-Père, La Mo­
ricière rentra en France. En 1862, 
baldi et ses rebelles firent quelques 
sions dans les Etats de l’Eglise, mais les 
troupes françaises étaient encore là 
protéger le pape. En 1886, 
poléon ni décidait de retirer ses 
de Rome. Les zouaves pontificaux sous le 
commandement du colonel Allet et du 
lieutenant-colonel de Charette formaient 
alors une armée d’à peu près 10,000 
mes. La guerre allait reprendre entre 
tor-Emmanuel et la Papauté. Cette 
Victor-Emmanuel était bien décidé 
finir. Dès 1867, les bandes garibaldiennes

pour la
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LA BELLE 
ET VAINE 

CROISADE 
DE NOS 

ZOUAVES 
PONTIFICAUX

se mirent à faire des incursions dans les 
territoires pontificaux, ravitaillés par les 
soins de Victor-Emmanuel. Toute la pro­
vince de Viterbe devint un champ de ba­
taille. Mais Rome demeurait intact. C’est 
en octobre que la révolution atteignit la 
Ville éternelle. Le 3 novembre. Garibaldi, 
à la tête d’une armée, arrive devant Men- 
tana. Cette fois, ce fut la revanche de 
Castelfidardo. L’armée garibaldienne est 
repoussée et vaincue. Les zouaves ren­
trent à Rome tout glorieux. Mais toute la 
chrétienté tremblait devant l’éminence du 
conflit qui n’en était qu’à ses déuuts. 
C’est ce moment-là que choisit Mgr Bour­
get pour faire appel à ses diocésains qui 
“brûlaient" du désir de se porter au se­
cours du successeur de Pierre.

Quelques Canadiens n’avaient cepen­
dant pas attendu cet appel. Benjamin An­
toine Tes tard de Montigny, avocat en sta­
ge d’études à Rome, s’était enrôlé dans le 
régiment des soldats du pape en janvier 
1851. Mais puisqu’il faut rendre à César... 
mentionnons qu’en 1860, Arthur Buies qui 
étudiait en France était parti pour la Sici­
le s’enrôler dans l’armée de Garibaldi. 
Notons encore que le garibaldien et le 
zouave à leur retour au pays fonderont 
chacun un journal et continueront la lutte 
sur un autre plan. Buies, anticlérical, fon­
de La Lanterne et de Montigny, ultramon­
tain, fonde Le Franc-Parleur.

Un autre Canadien, Hugh Murray, de 
Québec, était parti rejoindre de Montigny 
en juillet 1881. Enfin, en février 1867, Al­
fred LaRocque, de Montréal, prend à son 
tour te chemin de Rome pour se mettre 
au service du pape. Ces trois soldats 
avaient pris part à la bataille de Montana. 
LaRocque et Murray y avaient été blessés. 
C'est l'occasion rêvée pour Mgr Bourget 
de lancer son idée d’un régiment de zoua­
ves pontificaux canadiens. Comme le fait 
remarquer Léopold Lamontagne, dans un 
article publié par The Canadian Historical 
Association (Rapport de 1950) : “...c’était 
s’exposer à de sérieux embarras, même 
pour un évêque, que de proposer, dans un 
pays britannique, <la formation d’un “ba­
taillon canadien" qui irait à l’étranger 
participer à un conflit où l’Angleterre n’a­
vait pas encore officiellement pris parti”. 
C’est pourquoi il insiste pour dire à la fin 
de son mandement du 8 décembre qu’il 
reste étranger à ce mouvement laïque, 
même s’il le bénit de tout coeur.

C’est donc à la réunion du 26 décem­
bre qu’on forma un comité exécutif char­
gé d’organiser 1e détachement canadien 
de zouaves pontificaux. Le même jour, le 
comité envoyait une lettre à tous les évê­
ques du* Canada pour les informer de 
l’existence de l’organisation. Le 28 décem­
bre, une lettre était adressée à tous les 
curés du Bas-Canada pour obtenir les 
noms de ceux qui voulaient partir comme 
zouaves et obtenir de l’argent pour dé­
frayer le voyage du régiment Mais te co­

rn ISM# la général «la Cliaretta, un français, dirigeait 10,000 hommes qui devait s'opposer

mité n’engageait pas qui se présentait. Il 
fallait se plier à certains conditions: enga­
gement d’un an; se contenter du plus 
strict nécessaire; remplir fidèlement ses 
devoirs religieux et “obéir aveuglément 
aux chefs”; s’attendre à des privations, à 
des misères; être prêt à partir à quelques 
heures d’avis; commencer tout de suite 
les exercices militaires, si c’était possible.

Tous les évêques du Bas-Canada en­
voyèrent des circulaires à leurs curés les 
priant de mettre leurs ouailles au courant 
de la nouvelle organisation et de recueil­
lir les offrandes. Le comité ouvrit un bu­
reau à 38, rue Saint-Vincent, à Montréal, 
à partir du 12 janvier 1888, pour recevoir 
les candidats qui se présenteraient, leur 
faire passer l’examen, les accepter ou les 
refuser. Il n’était pas très facile de deve­
nir soldat du pape. Trois qualifications 
étaient obligatoires: morale, physique et 
financière. C’est ce qui fit dire au New 
York Herald quand nos premiers zouaves 
passèrent par là, en route pour Rome: 
“Les règlements qui gouvernent les mem­
bres de ce corps sont en quelque sorte 
particuliers et nouveaux. Partout, dans le 
choix des soldats, on ne regarde guère au 
caractère moral des recrues. La dissolu­
tion et le vice dans ses formes tes plus 
hideuses et les plus révoltantes peuvent 
obtenir admission dans n’importe quelle 
organisation militaire, pourvu que la san­
té physique et le développement muscu­
laire des recrues soient passables. Mais 
pour se procurer une place dans les rang? 
des zouaves du Pape, la règle a été chan-

ggSpliSKi

aux arméei du Victor-Emmanuel.

gée, et personne, à moins qu’il ne produi­
se une excellente recommandation quant 
au caractère et à ia réputation, par le 
curé de la paroisse où il réside, ne peut 
être reçu dans ce corps.”

Le travail du comité marcha si bien 
que le 29 janvier, il pouvait publier dans 
les journaux un avis officiel disant que le 
départ du détachement de zouaves était 
fixé au 19 février, qu’un certain nombre 
d’hommes avait déjà été choisi mais que 
ceux qui se présenteraient avant le 15 du 
même mois avec les recommandations né­
cessaires et la somme de $100.00 pour 
payer leurs frais de voyage, pourraient 
aussi faire partie du premier détache­
ment. Le rendez-vous était fixé à Mon­
tréal pour le 18 février. Dès le 15 février, 
les futurs zouaves commencèrent d’arriver 
à Montréal. Le 16, un dimanche, l’annonce 
suivante fut faite dans toutes les églises 
de la ville de Montréal: “Mardi prochain, 
à sept heures et demie du soir, il se fera 
à l’église de Notre-Dame un office tout 
spécial et très solennel auquel vous êtes 
invités d’assister. Il y aura un discours par 
un des évêques assistants, bénédiction 
d’un drapeau pour les zouaves canadiens 
et bénédiction solennelle du Saint Sacre­
ment, le tout entremêlé ou accompagné 
de chant ou de musique.”

Fête, en effet, il y eut le 18 février en 
l’église de Notre-Dame, et grandiose ! Le 
matin, tous les zouaves, au nombre de 
120, avaient assisté à la mease en i’égüse 
du Gesù et communié des mains de Mgr 
Bourget. Après la messe, banquet pour
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r ruit of the Loom:
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les zouaves dans une des salles du collè­
ge. Adresses, discours, récitations de poè­
mes. Le soir, quinze mille personnes et 
peut-être plus envahissaient l’église No­
tre-Dame qui avait été décorée pendant 
trois semaines par les Dames de l’Hôpi­
tal Général. “L’autel avait été élevé de 
plusieurs pieds, de manière à le mettre 
presque au niveau de la première galerie. 
A cette hauteur, chargé de jets de gaz et 
de lampes de couleur, l’autel était 
éblouissant. Au-dessus de la statue de la 
Sainte-Vierge, on lisait ces mots en lettres 
brillantes: “Vive Pie EX !”. Plus haut, 
était une couronne du Prince de Galles, 
avec les plumes emblématiques, représen­
tées en traits de feu.” (Le Canada et les 
zouaves pontificaux, p. 57). Les zouaves 
s’étaient réunis à l’Institut canadien-fran- 
çais. C’est de là que, musique en tête, ils 
se rendirent, à sept heures, à l’église, pré­
cédés du capitaine Taillefer. Tout un pro­
gramme de musique et de chant avait été 
préparé. Puis, Mgr Laflèche fit te dis­
cours de circonstance. C’est un discours 
qu’il est intéressant de relire aujourd’hui, 
car l’évêque de Trois-Rivières ne se con­
tenta pas de chanter les louanges de Pie 
IX, qui se battait pour conserver ses Etats 
aussi bien que pour empêcher les flots de 
libéralisme impie de se répandre dans le 
monde. Il prononça un très long sermon où 
il était prouvé que l’Eglise a toujours 
eu à lutter contre les forces du mal, con­
tre les erreurs de tous les temps. L’évê­
que faisait un résumé de toutes ces er­
reurs, de l’arianisme au voltairianisme 
pour arriver enfin au libéralisme, plaie 
qui enserrait alors le inonde, surtout de­
puis la révolution de 48. Il dit ce que 
c’est que ce libéralisme impie, explique 
comment il s’y prend pour persécuter l’E­
glise. L’un de ces moyens, c’est d’usurper 
les biens temporels de l’Eglise. Puis, une 
longue péroraison sur la mission provi­
dentielle du peuple canadien. Ce discours 
était si long que l’évêque de Trois-Riviè­
res ne put 1e lire jusqu’à la fin.

Enfin, il y eut bénédiction du drapeau 
et serment des zouaves. Des hymnes ter­
minèrent cette grandiose démonstration.

Le 19 février, 135 zouaves prenaient le 
train pour New York. Une foule immense 
était venue leur dire adieu. De New York, 
ils s’embarquent pour l’Europe. Partout où 
ils passent, à Brest, à Paris, à Lyon, à 
Marseille, les journaux parlent de l’en­
thousiasme que tes gens manifestent à 
leur égard. Après Marseille, ils pénétré 
rent sur le sol de l’Italie. Ils arrivent à 
Civitta-Vecchia le 9 mars. Reprennent le 
chemin pour Rome 1e 10. A leur arrivée 
dans la Ville éternelle, le général de l’ar­
mée pontificale et son second le colonel 
Allât étaient à la gare pour les recevoir, 
accompagnés d’officiers et de nombreux 
zouaves. Le 16 mars, nos compatriotes 
changeaient leur costume pour celui des

zouaves et étaient incorporés à Pennée 
pontificale. Ils commencèrent alors leur 
vraie vie de soldat. M. Lamontagne, dans 
l’article cité plus haut nous dk: “Comme 
dans toute autre armée, il y a moirites 
corvées: corvée de pain, corvée de vivres, 
corvée de soupe, corvée de cuisine, corvée 
de quartier et d’autres encore. Le service 
est très dur. U est coutumier de marcher 
huit à neuf milles avant le déjeuner, avec 
soixante livres sur le dos et le fusil Re­
mington. La marche quotidienne est en 
moyenne de 24 à 30 milles par jour.” 
Puisque pour le moment, il n’y a aucun 
ennemi à l’horizon, on envoie les zouaves 
chasser les brigands dans différentes ré­
gions montagneuses.

Un second Jétachemc-nt de zouaves ca­
nadiens composé de 23 membres, quittait 
Montréal pour New York et l’Italie 1e 14 
mai. Ils eurent droit à leur messe et à 
une petite cérémonie de départ à l’église 
Notre-Dame-de-Pitié.

Un troisième détachement de 30 hom­
mes quittait Montréal 1e 28 mai. Un qua­
trième de 48 hommes partait 1e 25 juin. 
Un cinquième plus tard qui comptait 92 
hommes. Un sixième, de 37. Enfin, un 
dernier détachement composé de 115 
hommes dut rebrousser chemin à Brest 
en 1870, car Rome venait de capituler.

Après trois années de paix, Victor-Em­
manuel venait de s’emparer des provinces 
de Viterbe, Civita-Vecchia, Comarca, Fro- 
sinone et VelletrL Puis, l’armée piémon- 
taise, composée d’environ 75,000 hommes 
marche sur Rome. Pie IX n’avait que 
13,600 soldats à leur opposer. Le 20 sep­
tembre, l’armée ennemie enveloppait 
Rome. La bataille commence. Une heure 
plus tard, 1e pape arbore le drapeau 
blanc. Le combat est terminé. Il était évi­
dent qu’il était inutile de poursuivre une 
lutte perdue d’avance.

De nos quatre cents zouaves environ 
qui s’étaient rendus dans la Ville éternelle, 
deux cents avaient été rapatriés après 
deux ans de service. Les deux cents au­
tres avaient donc pris port à la bataille 
de Rome. Seize zouaves furent tués ce 
jour-là, mais pas un Canadien.

Après la reddition de Rome, tes Cana­
diens sont évacués à Civita-Vecchia, puis 
dirigés vers Livourne. On voulut un mo­
ment les faire débarquer sur l’île d’Elbe. 
Mais Mgr Stoner, aumônier des zouaves 
britanniques, réussit à convaincre les 
fonctionnaires républicains de laisser par­
tir les Canadiens avec les Anglais. Ils se 
dirigent vers Liverpool. De là s’embar­
quent sur 1’Idaho, en route pour New 
York.

Nos zouaves n’eurent donc pas la 
chance de se distinguer beaucoup comme 
militaires et soldats du pape. Quelques- 
uns furent blessés mais personne ne con­
nut la mort sur un champ de bataille qui 
dura à peine une heure. Huit de ces croi­
sés, cependant, moururent en Italie des 
fièvres romaines, un se noya et Hugh 
Murray, parti se mettre au service du roi 
d’Espagne, tombera sous les murs de Man- 
rèse. Les zouaves à leur retour se grou­
pent en association sous le nom de l’U­
nion Allet. En 1871, ils fondent à Québec 
une compagnie de zouaves pontificaux ca­
nadiens. D’autres villes en font autant. 
Ces compagnies existent toujours dans 
quelques villes. EHes suscitent, semble-t-il, 
moins d’enthousiasme qu’autrefois. C’est 
que plusieurs catholiques fervente sont 
plutôt heureux que 1e pape ait été obligé 
de se départir de ses Etats en 1870, et en 
conséquence ne voient pas pourquoi on 
perpétuerait le souvenir de ces chevale­
resques bataillons.

On peut dire en tout cas que cette 
équipée de nos zouaves à Rome fut une 
belle croisade. La beauté d’un geste en 
fait souvent la grandeur. «as»
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c’est bien bon, mais vous

sauce Dar-D-g ae i 
poulet, bonne sauce
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L'ESTRAGON 
ET LES MALHEURS 
DE NOTRE TEMPS

“Tous les malheurs de notre triste époque 
proviennent de ce que les gens ignorent tout 
de l’estragon”, me dit d’abord mon ami l’épicier. 
C’est un vieil Arménien qui tient boutique rue 
Saint-Laurent depuis des années, des années. 
Marchand d’épices uniquement, jamais il n’a 
voulu sacrifier aux modes contemporaines ; le 
brave homme n’a que faire de ces pots bizarres 
aux étiquettes rutilantes. Chez lui, c’est nature 
et les plantes aromatiques à saveur piquante 
embaument.

Enchaînant sur sa première réflexion, le 
vieil épicier fustigea ces gâte-sauces qui ont 
l’impudeur d’appeler “béarnaise” une émulsion 
dépourvue d’estragon. Sans estragon, point 
de salut ! Passe encore qu’on triche sur l’écha­
lote mais oublier l’estragon, mesquiner sur 
le cerfeuil, utiliser un jaune d’oeuf alors qu’il 
en faut trois, deux à la rigueur... c’est faire 
injure au souvenir du Vert Galant (Henri IV) 
qui, le premier, accueillit cette sauce à sa table, 
en son pays du Béarn, d’où le nom. La colère 
du brave homme prit de l’ampleur lorsqu’il 
précisa que maints cuisiniers — que nous 
croyions sérieux — emploient des colorants et 
ne se procurent de l’authentique estragon seu­
lement lorsque les clients font comprendre 
qu’ils en ont assez d’être volés sur la qualité.

Notre bon maître Prosper Montagné ne ba­
dinait pas avec la béarnaise. Sa recette est 
classique mais nous sommes plusieurs à penser 
qu’il a pris plaisir à l’enrichir de façon extra­
vagante. En effet, le maître exige du thym, un 
fragment de feuille de laurier, un filet de jus 
de citron, une pointe de cayenne. Sous tant de 
“parfums”, l’estragon éprouve du mal à impo­
ser le sien qui doit être la dominante dans toute 
béarnaise qui honore la brochette de viandes de 
boucherie grillées dont cette sauc est la garni­
ture d’accompagnement la plus recherchée.

Nous n’allons pas nous acharner sur l’hum­
ble ciboulette et lui en vouloir à mort de trop 
souvent remplacer l’estragon. Pas sa faute à 
la pauvre petite plante (à saveur d’oignon) si 
elle est la victime de la ladrerie des cuisiniers. 
Trop heureuse d’assaisonner les salades vertes, 
elle ne demande rien de plus la ciboulette et 
lorsqu’on la hache avec du cerfeuil et de l’écha­
lote pour composer la béarnaise, elle sait fort 
bien qu’elle participe à une tricherie. Ah ! si 
les plantes potagères pouvaient parler, les hu­
mains apprendraient des choses peu édifiantes 
sur la confection de certains plats L’estragon 
est l’estragon et son nom ne doit pas être pris 
en vain (il y a le vin à l’estragon mais le calem­
bour serait trop facile).

Chez mon ami l’Arménien, j’ai donc fait 
provision d’estragon séché, pour terminer la 
rude saison en me promettant d’être de retour 
en août alors que la boutique sera pleine de 
cueillette récente.

Chez moi, pour un, la béarnaise ne sera pas 
à la ciboulette... avec mes excuses encore à 
cette pauvrette.

» i . r„5 usær le goût à vous le servez avec une bonne sauce
'.ri* i le délicieux mélange à sauce Bar-B-Q (te French’s. Ajoutez 

de i eau, amenez à ébullition, et c’est fait. Vous aurez 
«—» —w iriii ■(■mmii aromatisée, douce et épicée à la fins, qui 

- :eæ. t ujub vos amis. 11 y a 15 autres fameux mélanges h sauce 
Fis»:.- qui vous faeftitant la tâche et vous réjouissent 1e palais. 
Fiw-vwja à F reach’s poor donner de la saveur à tous vos mets!
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Oino de Laurentiis, réalisateur de 
"grosses machines" en technicolor.

Son héroïne n'est pas grecque. Née 
è Rome, elle a commencé sa carrière 
d'actrice en servant de doublure à la 
grande Sophia Loren. Elle s'appelle 
Gianfranca Gabellini, elle a la beauté 
plantureuse des filles de l'Italie du sud. 
Gianfranca Gabellini, sur un générique,
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QUE FAUT-I
LA GUERRE DE TROIE?.

... IL FAUT UNE BELLE

|élène était trop belle et son 
amoureux Pâris, trop fou­
gueux. Dix ans après l'enlève­

ment d'Hélène de Troie, les Grecs 
assiégeaient encore la ville, cherchant 
vainement un moyen d'y entrer.

Tous les étudiants du monde ont 
fait des thèmes et des versions autour 
de cette légende. Et bien des cinéas­
tes, comme on s'en doute, ont voulu 
la porter è l'écran. Le dernier en liste.
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Le premier lavage de votre soutie 
tout neuf est-il son dernier
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Vous pouvez maintenant faire le gâteau le 
plus succulent que vous ayez jamais goûté. 
Vous constaterez réellement la différence.
Pillsbury a mis cinq ans à réaliser le gâteau le plus suc­
culent que vous ayez jamais goûté. Le résultat est le 
nouveau mélange à gâteau Pâte-crème de Pillsbury. 
La plus grande innovation en fait de gâteaux depuis 
l’invention des mélanges en boîte.

Le secret du nouveau mélange à gâteau Pâte-crème est 
un procédé de mélange exclusif découvert par Pillsbury.

Grâce à ce procédé, les ingrédients sont réduits en une 
pâte sèche. Lorsque vous y ajoutez un liquide, vous 
obtenez toujours la pâte la plus crémeuse et la plus 
riche qui soit.
Les photos sur cette page ont été prises pendant et après 
la cuisson. Vous pouvez voir la différence. La nouvelle 
Pâte-crème lève lentement et uniformément en conser­
vant sa saveur et sa moiteur. Mais, si convaincante que 
soit son apparence, son goût l'est encore davantage. 
Découpez le bon ci-dessous et constatez comme vous 
êtes bonne cuisinière! Le nouveau mélange à gâteau 
Pâte-crème de Pillsbury est disponible en neuf variétés 
et a toujours meilleur goût.

' hB . . -

>; ; M

ÆSa«an
.

Les gâteaux faits à l'aide de mélanges à gâteaux ordinaires lèvent beaucoup 
et inégalement. Le gâteau fait de Pâte-crème lève lentement et cuit uniformément

>, - -
-

Les gâteaux faits à l'aide de mélanges à gâteaux ordinaires s'affaissent après 
la cuisson; saveur et moiteur s'échappent pour former une surface inégale et 
un cercle dur tout autour du gâteau.

Le gâteau fait de Pâte-crème cuit sans diminuer, emprisonnant saveur et 
piorteur. Sa surface reste lisse et fine.

a à lâchât dune A 
variété àu nouveau a 

mélange à gâteau 
Pâte-crème*de Pillsbury

Les gâteaux faits à l'aide de mélanges 
à gâteaux ordinaires ont une texture 
inégale et vous pouvez constater 
que la moiteur s'en est échappée

pendant la cuisson.
Le gâteau fait de Pâte-crème a une 

texture lisse et uniforme de part en 
part.
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«as* LA “NOUVELLE MODE
DE LA ROBE
DWIERIEUR
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reflète

une

les le poids du jour

pyjama?
vaporeux et

Il moeue avec

se rassure, le romantisme 
n'est pas complètement mort 
chez les jeunes. En dépit du cli­

mat actuel dans le monde, des trou­
bles qui éclatent aux quatre coins de la 
planète, il s'en trouve encore qui con­
servent leur optimisme, comme un défi. 
Les femmes cherchent à être de plus 
en plus jolies et élégantes, à créer une 
ambiance favorable dans l'intimité de 
leur foyer.

Si, par ailleurs, l'on dit que la mode 
une façon de penser, celle de 

1968 semble vouloir créer ce climat 
propice à la détente, à l'évasion, à la 
rêverie, à la romance.

Lorsqu'elle réintègre son foyer, après 
longue journée de travail, la fem- 

éprouve le besoin de se "relaxer". 
Elle a l'impression d'enlever un uni­
forme, de laisser tomber de ses épau-

Eit-ce CM robo ou w
La tistu an ait 
tri* coloré, 
lo champagne
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Le DIMANCHE
on s arrête, on rêve, 
on attend...

N y a-t-il pas quelqu'un 
qui attend votre appel ? 
L'interurbain coûte moins cher, 
le dimanche toute la journée.

Bell Canada



la jtww fill* arbore a* pilla*

certain négligé, elle a au- 
s croix entre plusieurs te-
- 'rérieur. Pyjama ou robe 
c e'' upc longue combinée 
ouse, ces toilettes sont gé-
•rés colorées, et parfois 
conçues pour assurer l'ai-

- ojvements en même temps 
rent la coquetterie féminine, 
ainsi des amis à dîner. On 
su«nt le feu de bois p>our
*erre, et l'aîmosphère chau- 

<; Janre fait oublier momen- 
ous les soucis.
cuelqoes toilettes pour les 
--«es. lesquelles se prolcn- 

jsqu aux petites heures, 
adoptent aujourd'hui, quoi­

ts plus désinvolte que leurs 
•% nouvelle mode de la robe 

j tenue d'hôtesse.

La roba d'intérieur tri» chic, 
en riche brocart doré qui •'har­
monisa tellement bien avec la 
belle cKxvolura blonde de 
l'hôtesse.
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plus durable
A il . . T* Pas d’espace 

erdu... à l’intérieu 
il n’y a rien 
qu’une glace.
Et ce quelle reflète est tellement

Ultra-Gel, ingrédient nouveau et remarquable, 
assure une teinte inaltérable plus durable «.. 

se fond uniformément... vous donne le 
bel édat de la santé. t

ravissant vous venez

d’un très, gros 
petit pinceau

Le pinceau le plus touffu et le j
ss-fSafr

imaginer
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RALLYE, 
QUAND 
TU NOUS
T1BIS!

VEAU

C'esf un monde 
ascinanf, fait de défis 
eievés, de risques 
aicuiés, de 
rombissements de 
noteur, de camaraderie 
it d'odeur de cambouis

□
 EUX hommes dans la cabine 

d’une petite voiture européenne 
lancée à twite allure sur une rou­

te gravelée et tortueuse. C’est la nuit Le 
conducteur, les yeux fixés sur la route, 
pousse sa monture à la limite que lui per­

met une certaine prudence. Il la connaît 
manifestement dans ses moindres détails, 
prévoit toutes ses réactions, la maîtrise à 
la perfection. Chaque courbe, pour lui, est 
un challenge auquel il s’attaque avec un 
art consommé et un plaisir évident Cha­
que dérapage contrôlé est une victoire 
qu’il arrache à l’impossible — et qu’il ré­
pétera au prochain virage.

L’autre, à ses côtés, paraît totalement 
indifférent à la situation et aux cahots de 
la voiture. Solidement harnaché à son siè­
ge, portant lunettes, tirant sur une pipe 
éteinte, la tête penchée vers des docu­
ments étalés sur une planche de travail 
en équilibre sur ses genoux, replaçant de 
temps à autre la lampe-veilleuse à long 
cou qui plonge son oeil lumineux vers 
cette paperasse, maniant divers instru­
ments de curieuse allure, traçant des si­
gnes cabalistiques sur une feuille de pa­
pier, il semble profondément absorbé 
dans d'étranges calculs. On dirait un ma­
thématicien lunatique perdu dans la re­
cherche de l’intégrale, dans la quiétude 
de son cabinet de travail. Parfois, quand 
une aspérité de la route fait bondir la 
voiture, il rattrape prestement sa règle à 
calculer ou son compas et poursuit sa tâ­
che sans même lever la tête.

Les deux hommes parlent peu. Quand 
ils le font, c’est par phrases saccadées, 
dans un vocabulaire télégraphique, le na­
vigateur brisant toujours le silence et le 
conducteur se contentant de répéter mot 
à mot la phrase tombée de la bouche de 
son compagnon.

— Té aigu à droite dans 0.7 mille.
— Té aigu à droite dans 6.7 mille, 

okay...

Autour d’eux, la campagne défile, mais 
ils ne la voient pas. Il n’existe plus qu’u­
ne réalité: ce virage à angle aigu qui va 
surgir des ténèbres dans un instant

— Trois dixièmes à faire.
Le navigateur a les yeux fixés sur le 

cadran de Podomètre jumelé.
— Trois dixièmes à faire, okay... Vira­

ge mi vue !
Il fonce maintenant vers eux, crûment 

éclairé par le faisceau de phares presque 
trop puissants. Le navigateur ne lève pas 
encore la tête. Léger coup de frein. La 
voiture ne bronche pas. Double débrayage 
et passage de la quatrième à la troisième 
vitesse. Le moteur s’emballe un moment 
puis reprend «mi ronronnement. Le con­
ducteur répète sa manoeuvre pour passer 
à la deuxième vitesse, serre à gauche puis 
pique vers la droite en s’engageant dans 
le virage. Dérapage. Le train arrière re 
chigne. Le navigateur est toujours absor 
bé dans ses calculs. Début d’embardée 
Un sourire furtif court sur les lèvres du 
conducteur. L’espace d’un instant, la Vol­
vo a voulu faire tonneau, ils se sont colle 
tés et il a gagné. L’auto encore mal réta 
blie, il remet les gaz avant même d’être 
sorti du virage.

— Quarante-cinq secondes de retard.
— Quarante-cinq secondes de retard, 

okay...
Le perroquet accélère de nouveau. Le 

bruit du moteur emplit l’habitade.
— Odomètre à zéro.
— Odomètre à zéro, okay.
— Vitesse moyenne: 49.8 milles, pour 

7.2 milles. Voie ferrée à 1.25 mille, puis 
on laisse deux routes à droite à 1.87 
après un petit pont en dénivellation.. 
Probablement un poste de contrôle passé 
ce virage...

— Voie ferrée à 1.25 mille, okay... Me 
passerais-tu une pastille?

C'est, lift monde fascinant, fait de défis 
relevés, de risques calculés, de vrombisse

ments de moteur, de camaraderie et d’o­
deur de cambouis.

— Quand tu prends la piqûre, dit 
Charles Milot, vice-président du Club 
Auto Sport Métropolitain, tu l’as pour 
longtemps.

C’est le monde du rallye automobile.
Essentiellement...

On en entendra beaucoup parler, du 
rallye automobile, au cours des prochai­
nes semaines. Car bien qu’il se tienne des 
rallyes en toutes saisons, la période la 
plus excitante de l’année, pour les mordus 
de ce sport, est sûrement celle pendant 
laquelle a lieu le rallye transcanadien 
“Shell 4000”, l’un des plus longs au mon­
de et le seul en Amérique qui compte 
pour le championnat mondial. Cette épui­
sante épreuve, qui opposera les meilleurs 
rallyeurs du Canada et des Etats-Unis ain­
si que bon nombre de champions euro­
péens, débutera à Calgary le 1er juin et 
se terminera à Halifax sept jours plus 
tard.

Mais qu’est-ce au juste que ce sport 
mystérieux? Hors les quelques milliers 
-d’enthousiastes qui, au Canada, consacrent 
presque tous leurs loisirs à sa pratique, 
bien peu savent exactement en quoi il 
consiste.

Un rallye, d’abord, n’est pas une cour­
se. L’élément vitesse, bien sûr. y joue un 
rôle, mais ce rôle n’est que d’importance 
relative. H s’agit plutôt d’une épreuve 
d’habileté et souvent d’endurance pour 
l’équipage et d’un test de maniabilité et 
de robustesse pour la voiture.

-Essentiellement, le rallye exige de ces 
trois éléments (conducteur - navigateur - 
voiture) qu’ils se rendent d’un point à un 
autre en un temps donné et en «suivant fi­
dèlement un itinéraire prédéterminé. Us 
doivent pour ce faire se conformer à une 
vitesse moyenne fixée à l’avance, vitesse 
qui varie d’une section à l’autre de la

route, mais qui ne peut jamais excéder 90 
p. cent de la vitesse permise par la loi ou 
par les règlements municipaux.

Ca et là le long du parcours, habituel­
lement distants l’un de l’autre de 10 à 25 
milles, on a échelonné en des endroits in­
connus des coureurs des “postes de con­
trôle” qu’ils reconnaissent lorsqu’ils s’en 
approchent et auxquels ils doivent s’ins­
crire au moment précis prévu pour cha­
cun d’eux. C’est donc dire qu’ils doivent à 
chaque instant de l’épreuve se trouver 
exactement à l’endroit prévu pour eux à 
ce moment Ces postes de contrôle sont 
généralement une simple automobile — 
sur laquelle on a appuyé un panneau aux 
couleurs du club-organisateur — qui, sta­
tionnée du côté droit de la route, sert de 
“bureau” à un marqueur officiel. Le cou­
reur qui s’inscrit trop tôt ou trop tard à 
un poste de contrôle est pénalisé à raison

d’un point par minute d’écart Celui qui, 
à la fin «lu rallye, a accumulé le moins «le 
points de pénalisation est déclaré vain­
queur.

La grande règle
Un rallye oppose généralement «le 30 

à 75 équipages. Les voitures partent d’un 
même point situé à la sortie d’une ville, à 
une minute d’intervalle. La feuille de rou­
te — itinéraire en «xxle, horaire et autres 
instructions — est remise à chaque équi­
page quelques secondes seulement avant 
son départ. La compétition se déroule en­
tièrement sur des routes secondaires — 
pavées ou non — ou de “troisième or­
dre”: chemins de concessions ou sentiers 
de bûcherons tracés à travers bois. On 
contourne habituellement villes et villa­
ges, et lorsqu’on les traverse, la vitesse 
est diminuée en axiséquence.

Bllott, soms l'oeil pitina fn 
Cette fois, on m établi le pacta é 
le è onde» courtes et des feeillos d

Dort on, lè bord de In Volvo S44 
19*4. Us portidpoot do ooovoon

La grande règle — et la grande diffi 
«mité — des rallyes est donc d’abord de 
ne pas s’égarer. Stay on route. Deuxième­
ment, ne pas aller choir dans le décor : 
stay on road. Enfin, la régularité «lu chro­
nométrage: stay on time.

Certains rallyes sont très longs. Le 
“Marathon Londres-Sydney”, que le "Dai- t 
ly Express” entend organiser pour la pre­
mière fois l’automne prochain — on en 
parle déjà comme de ta plus grande corn 
pétition automobile de i’histoire jusqu 
—, durera au moins 26 jours, courra sur 
une distance «te 10,000 milles et traverse­
ra la Grande-Bretagne, la France. l’Alle­
magne, l’Autriche, l’Italie, la Yougoslavie, 
la Hongrie, la Turquie, l’Iran, l’Afghanis­
tan, le Pakistan occidental, les Indes et 
l'Australie.

Jusqu’à cette année, le phis long au 
monde était 3e transcanadien “Shell 4000”
(six jours et 4,000 milles), «pii compte, 
avec te Monte-Carlo, le Safari de l’Afrique 
du Sud, te Rallye «lu soleil de minuit et 
le rallye du Royal Automobile Club de 
Grande-Bretagne, pour l’attribution «lu 
championnat mondial.

Les rallyes de championnat “national” 
(Canada) ou “régional” (Québec) ont de 
200 à 1000 milles. H se tient également 
«tes épreuves plus courtes — de 60 à 200 
milles — à 1’mtec.tioo des novices.

Au Québec seulement, on compte cha­
que année au moins une centaine de ral­
lyes de tous calibres, soit une moyenne «le » 
deux par semaine. La plupart d’entre eux 
ont lieu durant le week-end, mais plu­
sieurs clubs ont également leurs petits 
rallyes du mardi ou du jeudi soir, aux­
quels tous les amateurs sont invités à par­
ticiper après leur journée «1e travail. 
Ceux-là sont naturellement les plus courts 
et les moins ardus
La postérité de Philéas

L’histoire «lu rallye remonte pratique 
ment aussi loin «pie celle de l’automobile 
elle-même. Bile se confond, à l’origine, 
avec l’histoire «le la course automobile.
Au fait, l’ancêtre de tous les rallyeurs est 
peut-être Philéas Fogg, héros du “Autour 
du monde en 80 jours” de Jutes Verne...

A 3a fin du 19e siècle, les propriétai­
res «les premières autos avaient pris l’ha­
bitude de se lancer dans des épreuves de 
vitesse et d’endurance. H s’agissait, à par­
tir d’Une ville donnée, «le rallier à bord 
des “bolides” de l’époque une autre ville 
située à quelques dizaines de milles «le là.
Ce fut Paris-Rouen en 1894 à 13 milles à 
l’heure de moyenne; Paris-Bordeaux-Paris 
en 1895 en 48 heures, 48 minutes; Paris- 
Berlin en 1901 à 44 milles à l’heure; et 
Paris-Madrid en 1903 à 63 milles à l’heu-

M Raiovilfe, MMlatanant de Québec, et John Catto, 
laquelle U» se se et «fessés Sle «fees le "Shell 40C0" 
MMSssdss cette sssis, sur Teyeta, mais saas for

re.
En plus de ces expéditions, ou la riva­

lité n’excluait pas l’assistance mutuelle, on 
organisa d’autres “voyages en groupés" 
qui, cette fois, n’étaient phis des courses 
mais de véritables rallyes: il s’agissait de 
parcourir use certaine distance divisée en 
étapes et dotée de points de ravitaille­
ment auxquels il fallait arriver en un 
temps «tonné — tout en respectant le 
prioripe «le l’assistance réciproque en cas 
de «liff icultés.

Ce sont pourtant les Anglais qui «ton­
nèrent vraiment naissance à ce sport. Iis 
eurent leur raMye-badlon, épreuve sportive 
où les concurrents partant en automobiles 
au en motocyclettes d’un même endroit 
d’où s’élevait un ballon devaient le rejoin­
dre à son atterrissage; iis eurent égale­
ment leur rallye-paper, dans lequel, tout 
comme à te chasse à courre, un «avalier 
ou un coureur, parti avant les autres, 
manquait sa trace avec «les papiers de fa­
çon à ce que ses poursuivants pussent sui­
vre cette trace et essayer de le rejoindre.

LA PRESSE, 25.M
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La nouvelle

Soff-form , 
est la première 
serviette féminine qui inclue 
““ 111111 ....“ des enveloppes
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gratuitement uuu viivuiuy|Jb<j

sanitaires dans chaque boîte.

LES
FEMMES

MOSCOVITES
AU

SUPERMARCHE

Qui osera affirmer que les Russes — 
disons les Soviets — ne sont pas en train 
de s'occidentaliser ? Et dans la plus 
pure tradition américaine, par surcroît I 
Voilà que la dernière nouveauté pour 
eux est le supermarché. Et ce qui est 
encore plus étonnant, c'est que les fem­
mes moscovites y prennent un véritable 
plaisir. Par conséquent, succès assuré.

Donc, à leur tour, les ménagères 
russes découvrent cette joie confortable 
de compléter leurs emplettes au même 
endroit, et en l'espace de vingt minutes. 
Tandis qu'avec l'ancien système il leur 
fallait faire la queue devant tel comp­
toir spécialisé dans L vente de tel arti­
cle. Sans compter que la queue se 
reformait ensuite à la caisse, de sorte 
que l'ensemble de l'opération magasi­
nage pouvait durer deux heures.

Non seulement les femmes y per­
daient-elles un temps précieux, mais 
elles gaspillaient leur énergie à utiliser 
ce procédé aussi épuisant que désuet.

Maintenant, à l'instar de la ménagère 
américaine, la Moscovite se munit d'un 
panier en fil métallique ou bien elle

; 'taupes sanitaires gratuites pour sac à
C est la façon idéale d'emporter une serviette. La meilleure façon 

- en débarrasser. Pratique et commode... vous ne serez plus jamais
•i à l'atse.

« 0 U Vêt enrobage. Le nouvel enrobage très doux est plus que doux. 
; est ponctué de douzaines de minuscules perforations qui aident à 

. ers.' ; absorption des liquides vers le centre de la serviette. Il en 
--«e que la serviette demeure plus moelleuse . .. plus fraîche. Vous

courrez constater le résultat

Nouvelle forme. La nouvelle Modess Soff-form est façonnée pour 
votre parfait confort . . . c'est la première serviette féminine qui vous 

>=; de relaxer vraiment Son secret? Une couche plus profonde de 
*et plus absorbant que les serviettes ordinaires ainsi qu'une forme 
, je et façonnée pour votre parfait confort... jusqu'au bout de la 

-erwerte Vous vous savez en sûreté. Naturellement Vous ôtes bien.

4 ZtJAJ '68
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pousse sa petite "voiture" dans les 
allées du supermarché, s'arrêtant devant 
les étalages bien ordonnés. Une fois 
son morché terminé, elle règle la note à 
l'une ou l'autre des quinze caisses enre­
gistreuses qui sont à sa disposition.

On a même posté des femmes à l'en­
trée du magasin afin de renseigner les 
éventuelles acheteuses qui sont un peu 
dépassées par ce système encore tout 
nouveau pour elles.

Toutefois, les ménagères moscovites 
sont è ce point emballées que l'on pro­
jette d'ajouter d'autres supermarchés 
aux six déjà existants dans la ville de 
Moscou.

L'on prétend que ce qui différencie 
le supermarché soviétique de sa contre­
partie américaine c'est, après un con­
trôle soi-disant rigoureux, que les ali­
ments sont moins bien emballés, coûtent 
très cher et offrent un choix limité. 
Dixit UPI. «as»
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Voici 10 bonnes raisons pour tapisser votre cuisine
La première, c'est ALL SEASONS
le nouveau tapis intérieur/extérieur en “Acrilan”
Enfin, voici le tapis idéal pour la cuisine. C'est 
“All Seasons” de Barrymore, le maître-tapissier 
le plus réputé du Canada. C'est une superbe 
moquette, à poils souples et drus en fibre acryli­
que “Acrilan”: vous en raffolerez! C’est vraiment 
le premier tapis assez robuste pour l'extérieur, 
assez élégant pour l'intérieur, qui convienne par­
faitement à la cuisine.

5. “Ali Seasons” assourdit les bruits, amortit les 
chocs: plus de nerfs à vif, moins de pots cassés!
6. Votre cuisine sera la plus belle: “All Seasons” 

a remporté le premier prix de 'design' au Canada.
7. Posage rapide et facile, avec ou sans sous- 

tapis, à votre goût.
8. L’entretien? Passez vite l'aspirateur, c'est 

tout.
9. Les coloris sont permanents, “scellés” dans 

la fibre spéciale “Acrilan”.
10. Le prix est plus bas que vous ne croyez: 
votre dépositaire Barrymore vous soumettra avec 
plaisir un coût estimé.

Les neuf autres raisons? Voilà:
2. Avec du tapis, plus besoin de frotter ou cirer: 

que de temps vous économiserez!
3. Finies les taches rebelles: même l'oeuf ou la 

graisse s'enlèvent aisémenL
4. Avec “All Seasons”, le confort entre à la cui­

sine: cette moquette moelleuse reposera vos 
pieds.

Ne tardez pas! "All Seasons” est maintenant dis­
ponible chez les meilleurs marchands de tapis 
d’un bout à l'autre du pays. Pourquoi ne pas les 
appeler, dès aujourd'hui?

Mieux que tout, c’est un

tapis BARRYMORE
Toronto Carpet Manufacturing Co. Ltd. Maftres-tapissiers depuis 1891

MMS.
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cette chasse-gardée.
En 1945, le S.M.C.C. (club entièrement 

anglophone de Montréal) avait organisé le 
premier grand rallye d’hiver dans les 
Laurentides québécoises. Le “Winter 
Trial”, comme on avait surnommé il’épreu- 
ve, avait une longueur de 250 milles. On 
le reprit d’année en année et, en 1959, on 
le rebaptisa du nom phis évocateur de 
“Rallye des Neiges”. Ce “Rallye des Nei­
ges” demeure encore aujourd’hui le plus 
prestigieux et le plus difficile rallye à 
être couru au Québec. Il compte notam­
ment pour l’attribution du championnat 
canadien.

C'est toutefois avec la tenue, en 1961, 
du premier transcanadien “Shell 4000” — 
de Montréal à Vancouver — que te rallye 
commença véritablement d’acquérir ses 
lettres de noblesse au Canada. Commandi­
tée et organisée par Shell Oil du Canada 
— qui y voyait un moyen d’accroître ses 
ventes tout en encourageant le sport, et 
qui en avait confié la responsabilité à Jim 
Gunn, ancien président du C-A..S.C. et l’un 
des plus ardents rallyeurs que la terre ait 
jamais porté, cette compétition fut bientôt 
saluée comme l’une des plus difficiles au 
monde. Les champions d’un grand nombre 
de pays européens vinrent et reviennent 
encore y participer. Pour les coureurs 
nord-américains, y prendre part est déjà 
tout un exploit; le terminer — même en 
dernière position —, c’est la consécration.

Canada. Au début, trois clubs seulement 
en faisaient partie: le Sports Motor Car 
Club de Montreal, le Sports Car Club of 
Toronto et le Ottawa Light Car Club.

Les choses étant ce qu’elles sont, le 
C.A.S.C. ne s’affilia toutefois pas directe­
ment à la Fédération internationale de 
l’automobile, préférant plutôt le faire par 
l’intermédiaire du Royal Automobile Club 
(R.A.C.) britannique. Ce n’est en fait 
qu’en 1966 qu’il régularisa la situation et 
obtint son affiliation directe à l’organisme 
international.

Vers la fin des années ‘50, le sport au­
tomobile était encore un sport mineur au 
Canada. Les courses y étaient bien plus 
populaires que les rallyes — elles le sont 
toujours —, mais au Québec, par exem­
ple, il n’y avait paç une seule piste digne 
de ce nom. Côté rallyes, seuls quelques 
anglophones pratiquaient — et en vase 
clos — ce sport de luxe, et personne, à 
vrai dire, ne se souciait de pénétrer dans

Une certaine absence
ia» wdiiduicus uvuiv^us suui vernis tara 

au rallye, pour des raisons qui tiennent à 
l’histoire, à l’économique, à la langue et è 
certaines, traditions. Jusqu’à ces dernières 
années, le sport automobile au Canada 
avait toujours été l’affaire des anglopho­
nes, et surtout des Ontariens.

Ainsi, il y a trois ans encore, aucun 
chib automobile ne donnait de cours de 
rallye en langue française, et l’on pouvait 
compter sur les doigts de la main les 
clubs qui organisaient des rallyes avec in­
structions dans les deux langues. Devant 
se battre en état d’infériorité — dans la 
langue de l’autre —, les francophones se 
sentaient étrangers à cet univers qui n’é 
tait pas fait pour eux, et où leur petit 
nombre ne justifiait peut-être pas qu’on 
tînt compte de leur présence. Sans qu’on 
puisse dire lesquels de ces faits ont été 
causes et lesquels ont été conséquences, 
on constate tout de même ceci:

— Aucun Canadien français n’a jamais 
remporté le championnat canadien des 
rallyes, et ce sont presque toujours des 
anglophones qui ont remporté le cham­
pionnat du Québec même.

— La représentation canadienne-fran- 
çaise dans les premiers “Sbetl 4000” a 
toujours été inférieure à 5 p. cent.

— Le premier Canadien français à ac­
céder au bureau de direction du CJV..S.C. 
au niveau “national” fut Richard Drouin, 
avocat de Québec, qui en devint “direc­
teur” en 1966 et qui en occupe 1a prési­
dence depuis quelques mois.

— L’annuaire officiel du C.A.S.C. ne 
possède une section française (30 pages 
sur 150) que depuis 1966.

— Oe n’est que tout récemment que le 
C.A.S.C., tout en conservant ce nom, s’est 
aussi donné une appellation française: Fé­
dération canadienne du sport automobile 
(F.C.S.A.).

la situation est cependant en voie de 
changer. Des quelque 110 clubs qui com­
posent aujourd’hui la F.C.S.A., une cin­
quantaine sont de l’Ontario, une trentaine 
des autres provinces du Canada et une 
trentaine du Québec. Parmi ces derniers, 
la moitié sont de la région de Montréal; 
on trouve les autres dans des villes com­
me Québec, Sherbrooke, Trois-Rivières, 
Saint-Hyacinthe, Richmond et SoreL Plu­
sieurs d’entre eux sont encore dominas

>E LA PAGE 29 Empruntant à ces deux sports originaux, 
ils eurent aussi et surtout leurs rallyes 
automohile proprement dits, qu'ils expor­
tèrent ensuite dans la plupart des pays du 
monde.

Avecées années, les fervents de l’auto­
mobile éprouvèrent le besoin de se grou­
per en clubs et en fédérations, puis de se 
donner un “gouvernement suprême”. Ils 
fondèrent donc la Fédération internatio­
nale de l’automobile (F.I.A.), qui a son 
siège à Paris.
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Débuts et consécration
Au Canada même, le rallye, tout com­

me la course automobile, a été lent à 
trouver sa place au soleil, et ce sont aussi 
les Néo-Canadiens d’origine britannique 
qui nous l’ont fait connaître.

En 1951, fondation du Canadian Auto­
mobile Sport Clubs (C.A.S.C.), organisme 
qui régit depuis le sport automobile au
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Jamais de la vie! L’homme 
au col Baronet est sûr, décidé, fiable. 

Le col Baronet lui donne une allure élégante, 
vraiment mâle. Pas ordinaire, ce col ! 

De Arrow, la belle famille des chemises de classe. 
Coloris ton sur ton. Manches amenuisées. En Téricota 

Perma-Iron, le tissu qui n’a jamais besoin de repassage.

.^anforized-Plus-2. Prix suggéré aux détaillants: $7.00. 
Vous rappelez-vous le temps où vous portiez des 
chemises ordinaires? *

-ARROW-
une chemise 
pas ordinaire

i
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£ i jjaiere fois depuis 1965, 
lJt»!rv£k HatarriBe participeront 
tai “Shell 4009” cette année. Le 

tandem avec Florent 
*e >-jfios. qui est considéré 

—jr le plus rapide au Qué- 
s» Paul prétend qu’il “s’est 

frv: rsnmpte qu'un rallye se gagne 
sur a route” Guilbeault en 

i quatrième tentative dans le 
Marcel pilotera pour Robin 

Montréal, sans doute le seul 
du Québec — avec Doug 

ma rxèmot naiment être oonrpa- 
Ces deux équipages courront 
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e. Jobs Catto et John Smith, et 
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«w rfliyor me mèm?
at participer à ta rallye? N’im­

porte qui, s’il s’agit d’une épreuve de fai­
ble calibre. Plusieurs équipages, surtout 
chez les novices, sont formés du couple 
mari-femme ou du tandem papa-fiston. Il 
est cependant recommandé de s’inscrire 
au préalable à un cours de navigation. 
Ces cours, échelonnés sur quelques soi­
rées, sont donnés par des experts apparte­
ment à divers clubs. On n’a qu’à s’adresser 
à un club automobile pour obtenir tous 
les renseignements pertinents.

Pour 16e compétitions plus importantes, 
cependant, il faut être membre d’un dub 
affilié à b F.C.S.A. et avoir déjà participé 
à certaines épreuves de calibre intermé­
diaire.

Les gens de tous les âges et de tous 
les métiers sont admis. Dick Doyen et 
Cby Gibbs avaient passé le erp de b cin­
quantaine lorsqu’il remportèrent le 
“SbeU 4000” en 1963. A l’époque où U do­
minait b classement des conducteurs qué­
bécois, Grant McLean, alors directeur de 
la production à l’Office national du film, 
à Montréal, était déjà dans b quarantai­
ne. John Bird, navigateur no 1 au Canada 
depuis plusieurs années, est professeur de 
physique à l’Université de Toronto. Le 
Torontois Francis Bradley, l’un des meil­
leurs conducteurs, est également pilote de 
course par goût et chauffeur d’autobus de 
son état Barbara Jean Jack est institutri­
ce. La championne du Québec l’an der­
nier, Dorothy Hondorf, de Montréal, est 
technicienne en pharmacie, et son naviga­
teur Doug Bland — également champion 
du Québec en 1967, poursuit des études 
avancées en génie. Paul McLennan, de To­
ronto, l’un des tout premiers conducteurs 
au Canada, est pompier. Un autre as de b 
navigation, Robin Edwardes, de Montréal, 
est un spécialiste en thermodynamique à 
l’emploi de b Canada ir.

On a également vu des rallyeurs psy­
chologues, ménagères, médecins, photogra­
phes, banquiers, journalistes, agriculteurs, 
architectes ou policiers. Et, naturellement, 
un grand nombre d’entre eux, sont des in­
génieurs ou des mécaniciens. Tous, en 
tous cas, doivent connaître suffisamment 
b mécanique pour savoir où coller une 
mâchée de gomme quand le radiateur se 
met à “couler”...

La loi de l'évaluation
La vrtease, avons-nous dit, n’est pas l’é­

lément déterminant d»n< les rallyes. Cette 
observation s’applique surtout au rallye 
de type américain, qui met plutôt l’accent 
sur la navigation. Aux Etats-Unis, en ef­
fet, le rallyeur est très souvent une ‘sorte 
de “Sunday driver” qui aime se balader 
dares le confort de sa grosse bagnole en 
compagnie de madame, de sa secrétaire 
ou d’un camarade, et dont le principal 
souci est de ne pas égratigner ses chro­
mes. On y a donc développé à l’excès les 
chinoiseries «le b navigation, et le naviga­
teur, devant y effectuer des calculs com­
plexes à l’aide d’instruments de précision 
particulièrement raffinés, est réellement 
l’élément principal de ce sport au ralenti.

C’est d’ailleurs ce qui a fait dire sar­
castiquement à Gregor Grant, rédacteur 
en chef du magazine britannique Auto­
sport, que b plupart des rallyes aux 
Etats-Unis devaient être commandités par 
des fabricants d’horloges...

En Europe, au contraire, on met l’ac­
cent sur b vitesse, b navigation est ré­
duite à son strict minimum et le rallye 
devient une véritable course. Dans cer­
tains pays, la loi ne prévoit même pas de 
limites de vitesse. Et, de toute façon, les 
grands rallyes y sont tellement populaires 
et reçoivent une telle publicité que per­
sonne ne s’émeut plus des exploits réali­
sés sur les voies publiques par les casse- 
cou qui y participent. En ces occasions, 
les curieux s’attroupent plutôt le long du 
parcours — comme au spectacle — et ap-
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plaudtssent leurs favoris.
Le rallye canadien hésite encore entre 

ces deux extrêmes. D y a quelques an­
nées, il imitait surtout le type américain, 
mais il tend maintenant è se rapprocher 
quelque peu du rallye européen, bien 
qu’il en demeure encore dans d’ensemble 
passablement éloigné.

La première phase de nette évolution 
s’est d’abord fait sentir en 1964 lorsque 
les organisateurs du “Shell 4000” adoptè­
rent pour la première fois la formule des 
“sections fermées”: les railyeurs conti­
nuaient de franchir leurs quelque 700 mil­
les par jour à des vitesses réglementaires, 
mais ils devaient en plus effectuer chaque 
jour une course contre la montre sur une 
route privée — ou une route publique in­
terdite pour la circonstance à la circula­
tion ordinaire — d’une longueur de 25 à 
35 milles. Cette formule de compromis a 
été maintenue dans le transcanadien et 
étendue à plusieurs autres rallyes depuis.

Certains clubs, d’autre part, ont ten­
dance à exiger des participants aux épreu­
ves qu’üs organisent des vitesses relative­
ment élevées, bien que théoriquement 
toujours inférieures, en moyenne, à la li­
mite prévue par la loi.

L'étoile des ivrognes
Si les accidents paves sont assez fré­

quents en Europe, on ne connaît par con­
tre qu’un cas où un coureur de rallye est 
mort en compétition au Canada: en 1961, 
au cours de la traversée des Rocheuses, le 
malheureux fut happé par un camion 
chargé de bois alors qu’il se trouvait à 
quelques pieds de sa venture stationnée le 
long de la route.

B n’est pas rare, sans doute, qu’un 
coureur se retourne ou fasse une virée 
dans le paysage, mais les dommages ou 
même les blessures qui en résultent ont 
toujours été jusqu’ici relativement mini­
mes. Quand aux collisions avec des voitu­
res étrangères au rallye, elles ne se pro­
duisent à peu près jamais.

Comment expliquer ce phénomène — 
puisqu’il s’agit tout de même d’un sport 
de compétition où la vitesse joue un cer­
tain rôle?

Charles Milot, du C.A.S.M., a une théo­
rie bien personnelle à ce sujet Pour lui, 
U est évident “qu’il y a une étoile pour 
les coureurs de rallye... comme il y en a 
une pour les ivrognes !”

Mais ce n’est pas à simple. Si le rallye 
comporte relativement peu de risques, 
c’est plutôt en raison des facteurs sui­
vants:

a) Un rallye n’emprunte presque ja­
mais une route à forte densité de circula­
tion.

b) Toutes les voitures utilisées sont 
dans une condition parfaite.

Chaque départ est précédé d’un rigou­
reux examen technique, examen qui se ré­
pète même parfois en cours de route. 
Toute voiture présentant une défaillance 
est immédiatement retirée de la compéti­
tion. Chacune de ces autos est en outre 
munie de multiples dispositifs de sécurité.

c) Les règlements des rallyes sont par­
ticulièrement sévères au chapitre des in­
fractions au code de la route. A moins 
qu’il n’arrive à démontrer la mauvaise foi 
du polkâer, tout compétiteur qui reçoit 
une contravention pour avoir enfreint ce 
code est automatiquement disqualifié.

d) Enfin, les conducteurs de rallye 
eux-mêmes sont, pour & très grand» ma­
jorité, nettement plus habiles que J * con­
ducteur moyen. Bs possèdent des réflexes 
aiguisés, une grande habitude du volant 
et une connaissance poussée de leur voi­
ture et de ses limites- Il leur arrive même 
souvent de parer les mauvaises manoeu­
vres des conducteurs ordinaires. Les rai­
lyeurs sont très conscients de leurs res­
ponsabilités. Bs se savent étroitement sur-

sv-
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C’est important, apprendre à penser,le concurrent non commandité est défavo­
risé par rapport à ses rivaux. On a pour­
tant vu dans le passé certains coureurs 
lai âgée a eux-mêmes obtenir d’excellentes 
positions au classement général: en 1964, 
le tandem Curran-Gurney était encore en 
deuxième position à quelques milles de la 
ligne d’arrivée du transcanadien, à bord 
d’une vieille Peugeot portant 150,000 mil­
les à l’odomètre, lorsqu’une légère défec­
tuosité les fit tomber au septième rang; 
la même année, les frères McQuirck, de 
Thornhill, en Ontario, à bord d’une Bent­
ley Mark VI vieille de 12 ans et ayant 
près de 400,000 milles dans la carrosserie, 
durent faire des prodiges d’ingéniosité 
afin de parvenir à la ligne d’arrivée; ils y 
arrivèrent le visage et les mains recou­
verts de cambouis, mais très dignes dans 
la chemise blanche — immaculée ! — et 
le complet de tweed anglais qu’ils avaient 
pris le temps d’enfiler quelques minutes 
avant la fin !

Il est difficile d’obtenir des chiffres 
précis quant au coût moyen d’une partici­
pation à un grand rallye comme le trans­
canadien. La plupart des coureurs que 
nous avons consultés là-dessus l’étaWis- 
sesrt à environ $4,000 par voiture — et se 
disent conservateurs.

Aussi ne faut-il pas s’étonner de voir 
un tandem de champions comme Blair 
Bunch et Doug Bland, par exemple, faire 
des pieds et des mains pour trouver le 
commanditaire qui acceptera d’assumer 
les frais de leur participation au premier 
“Marathon Londres-Sydney” en novembre 
et décembre prochains.

et même là àfonctionner sous pression
ne pas commettre d'erreur. Dans un rai
lye ou dans la vie de tous les jouis, une
fois qu’on sait cela, on n’est déjà plus un

Pour Blair Bunch, le rallye est d’abord 
an sport de gentlemen où il a trouvé la 
camaraderie, l’esprit d’équipe et la frater­
nité. On ne compte plus les fois où un 
coureur- en bonne position s’est arrêté 
pour prêter main-forte à un rival en diffi­
cultés, lui donner des victuailles, de l’es­
sence, des outils, un pneu ou une autre 
pièce d’équipement, ou encore retirer sa 
voiture d’un champ ou d’un fossé.

— Quand H y a une auto du rallye sur 
le bord de la route, explique Charles Mi- 
lot, on modère toujours. Si les gare sont 
okay, on continue. Sil y a un blessé, le 
premier coureur qui passe laisse tomber 
le rallye, lui donne les premiers soins et 
l’amène à l’hôpital. Ce n'est écrit nulle 
part, mais c’est la règle à laquelle person­
ne ne déroge.

H y a pourtant certaines circonstances 
qui... C’est ce que nous raconte Paul Rain­
ville:

— Un jour, dans le "Shell”, un gars 
nous arrête et nous demande si on a une 
pinte d’huile de trop. “Ah... Je sais pai... 
En quelle position êtes-vous?” que je lui 
demande. Il était loin derrière nous. 
Alors je lui ai donné une pinte d’huile en 
lui disant: “J’ai toujours de l’huile de 
trop... pour les perdants !” Grant 
McLean, lui, avait l’habitude de tendre... 
une Bible aux rivaux qu’il voyait en diffi­
cultés sans pouvoir les aider. Mais j’igno­
re si quelqu’un lui rendit ia pareille lors­
que, participant au rallye de Monte-Carlo 
en compagnie de Sam Norde 1 1963, il
tomba en panne sèche à quelques centai­
nes de milles du point d'arrivée et dégrin­
gola de ce fait de plusieurs dizaines d’é­
chelons dans le classement...

RÉGULIÈRES ET “KING'

La bible du rallyeur
— Il y a une chose qu’il importe de 

mentionner et à laquelle on ne pense pas 
souvent, me dit Paul Rainville. C’est que 
le rallye, en plus d’apporter bien du plai­
sir à ceux qui le pratiquent, les entraîne 
à travailler sous une tension constante.
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